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LE CORPS LORENCEZ

DEVANT PUEBLA
5 11.1.1 1 8 6 2

RETRAITE DES CINQ MILLE.

Depuis bientôt six ansl que la question mexicaine
a engage la France a pres de trois mille lieues au dela
des mers , aucun rCcit n'a encore retrace la phase
peut-etre la plus émouvante de cette guerre , l'expé-
dition dirige en 1862 par le general de Lorencez. II
est regrettable qu'une plume plus autorisée que la
nOtre n'ait pas , depuis longtemps , fait connaitre
les Cvénements d'une campagne destinée a enrichir
d'une page glorieuse les annales militaires de la
France. Peut-être t-elle empech6 certains esprits
de mal apprécier l'événement capital de cette expé-
dition : la premiere attaque de Puebla, le 5 mai 1862.

Peut-être aussi que , mieux initiC a toutes les
péripéties de ce drame , M. le comic de Kératry,
qui a publiC dans diffCrentes Revues des articles
remarquables a plus d'un titre , eit renonc6 a cer-

Cet ouvrage a été publie pour la premiere fois en 1868.

                     



tains reproches qu'il croit devoir adresser au corn-
mandment.

M. de Kératry rend un hommage sincere h « rite-
roisme d'une poignée d'hommes » commandés par le
general de Lorencez; cependant, d'apres lui, le

cominandement a méconnu les grands principes de la
guerre. 11 art chi éclairer sa marche avant de se mettre
h portée de Puebla , oh ii croyait entrer comme dans
une cite arnie, et qui l'accueillit h petite distance par
un feu roulant. »

Nous répondrons h M. de Kératry par des faits dont
nous avons etC temoin, comme soldat de la colonne
du 5 mai , et que nous livrons h Firnpartialite des lec-
teurs. La colonne francaise debouche le 5 mai sur la
plaine de Puebla dans un ordre compacte ; elle fait
une halte d'une heure et demie en vue , mais hors de
la portée des canons de la ville et des forts. Apres
que l'unique escadron de cavalerie present eut opére
une reconnaissance, elle prend ses dispositions de
combat ; s'avance vers le fort de Guadalupe pour
forcer l'ennemi a demasquer ses intentions, que la
diplomatic proclame pacifiques; elle engage un combat
d'artillerie, qui dure une heure et un quart, et s'elance

l'assaut du fort. Là, elle est en effet « accueillie »,
comme cela était naturel, « par un feu roulant », mais
commence d'aussi loin que le pouvait permettre la
portée des armes mexicaines.

II est incontestable que , trompe par de fausses
assertions, le general avait plus compte sur une entrée
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5

triomphale dans Puebla que sur une lutte acharnée,
mais il n'avait pas pour cela « meconnu les principes
de la guerre », et, doutant jusqu'a preuve contraire
des bonnes intentions des Mexicains, il s'était pi-O-
pare a tout Ovénernent dans la mesure de ses res-
sources et du temps dont il pouvait disposer.

Nous etions cinq mile contre une nation entiere!
Pourquoi chercher ailleurs la cause d'un 6chec inévi-
table, mais glorieux assurément?

Puisque nous avons touché a cette page de la cam-
pagne de 1862, nous essayerons d'en éclairer tous
les details d'une lumiere qui puisera sa force et son
interet dans la vérité. Ceux qui se demandent encore
pourquoi la colonne de Lorencez n'a point, le 5 mai,
attaque la vile au lieu du fort; pourquoi elle n'a pas
renouvelO son attaque le lendemain; pourquoi elle
n'a pas tourn6 Puebla afin de marcher sur Mexico ,

trouveront, espérons-nous, une rOponse a leurs ques-
tions dans le simple récit qui va suivre.

I

Le 4 mai 1862, la vie semblait s'etre retiree du
village d'Amozoc, situ6 a quatorze kilometres de
Puebla. Les rues Otaient dOsertes et les maisons fer-
mks. De loin en loin, on entendait quelques aboie-
ments de chiens, ou bien encore on voyait passer
quelque habitant attardO, se hatant de faire rentrer
ses bestiaux. Aux portes de la ville une population
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nornade d'Indiens levait son camp , et reprenait ,
travers la campagne , le chemin de Puebla. Hommes
et femmes , charg6s comme des betes de somme, le
corps légèrement incline en avant par le poids de
leurs fardeaux. , s'eloignaient en trottinant , sans tre-
bucher et sans tourner la téte. C'est que du plus loin
qu'ils avaient apercu « les jambes rouges » et vu
briller les armes de nos soldats , les habitants et les
Indiens, saisis de tumor, s'étaient caches ou avaient
pris la fuite A trois heures de l'apres-midi, cinq
mille Francais defilent en silence au milieu des rues
sablonneuses d'Amozoc. A mesure que les troupes
arrivent , elles sont conduites sur leurs emplacements
de bivouac , tandis que le general , son kat-major
et les services de l'arrnée s'kablissent au centre du
vi Ilage.

Ce pueblo porte un cachet d'originalite qui lui est
propre; une barranquita (petit ravin) en defend l'en-
tree ; une hauteur rocheuse et escarpée le domine du
dote du sud ; une ligne serrée d'aloes et de cactus fait

ses quatre faces un rempart continu , et des cierges
de trois ou quatre metres , a côtes armées d'aiguilles,
servent aux habitations de clotures naturelles. Quant
aux maisons , qui connait le caractere et la disposi-
tion interieure de l'une d'elles les connait toutes.
Elle sont peu élevees au-dessus du niveau de la rue

La terreur inspirée aux Mexicains par l'approche des Fran
cais était due aux fables absurdes inventées par nos ennernis
sur les pretendues cruautés qu'exercaient nos soldats.
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et sans étages supérieurs; les chambres prennent
jour dans les galeries couvertes dormant sur des
cours interieures, et destinées a assurer une fraiche
temperature par les plus grandes chaleurs ; les toits
sont disposes en terrasses et organises pour la de-
fense. Dans ce pays, oa la guerre civile est en perma-
nence , chaque maison est transformée , aux premiers
coups de fusil , en place de guerre , dt chaque ter-
rasse , entourée de longue main d'un vim' d'adobes
crénelés , parfois meme ouvert aux quatre angles
pour recevoir une ou deux petites pikes d'artil-
lerie , devient un réduit redoutable. Tel nous
apparait le village d'Amozoc , dont respect , d'ail-
lours , révèle la misere et laisse deviner que l'armée
mexicaine , en passant par ce village, l'a rangonné.

Notre convoi nous suit a petite distance ; le voila
qui parait au milieu des tourbillons de poussière que
soulèvent ses attelages nombreux.

II débouche sur la place , et les deux cent soixante
voitures qui le composent viennent successivement
se ranger et s'aligner avec la regularite d'une bat-
terie.

Plus des trois quarts sont de grands chariots mexi-
cains portant de trente a quarante quintaux. Chacun
d'eux est attelé de douze vigoureuses mules qu'un
arriero (conducteur) , souvent un enfant, dirige a
travers les ornières et les rues tortueuses avec une
aisance inexprimable. Qu'on ne s'étonne pas de voir
deux bataillons affectés a la garde de notre convoi ;
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il porte le cafe et le pain clu soldat pour plus de trente
jours.

A dix heures, tout le monde est au bivouac. Les
arrieros détellent, rangent leurs harnais sur les timons
des voitures, puis, montés sur une caponera (mule
blanche coiffee d'une clochette), ils s'acheminent vers
l'abreuvoir, suivis de toutes les autres mules laissees
en liberté. Pendant ce temps , les femmes restees au-
pres des voitures allurnent le feu, exhibent la tortilla
(sorte de galette de maYs legerement grillee dans
la pale), et preparent le plat de fricoles (haricots
rouges).

Peu a peu, l'agitation cesse, le calme se fait, le pas
des mules et le bruit des clochettes se perdent dans
le lointain , et l'on n'entend plus que les rires joyeux
de nos soldats, dont les éclats repandent de temps a
autre dans le camp une vive lueur de gaieté et d'in-
souciance.

Pendant ce temps, dans une maison pauvrement
meublee, situee a l'un des coins de la place, plu-
sieurs officiers travaillaient , penchés sur une carte.
C'etait le general de Lorencez et son conseil de
guerre dressant le plan d'attaque de Puebla. Au
camp , l'insouciance; ici, les preoccupations et la
responsabilite du commandement. Au sein de ce
conseil s'agitait en ce moment le sort du lendemain.
Le general de Lorencez faisait ressortir l'importance
du fort de Guadalupe qui domine Puebla au Nord, et
les avantages que sa possession nous assurerait. II

                     



- 9
insistait sur la necessite de tenter un assaut hardi,
capable d'assurer la victoire , sans nous compro-
mettre en cas d'insuccès, de surprendre en quelque
sorte l'ennemi par cette fougue frangaise si terrible
dans son elan, sans lui laisser le temps de nous
compter. Stit-il notre nombre, il le croirait dix fois
superieur du moment qu'il nous verrait face a face.

Or, que pouvait-on tenter avec cinq mile hommes
et seize bouches a feu? Un coup d'audace et rien de
plus. D'un siege , il n'était merne pas question.
Troupes et materiel, tout manquait pour une opera-
tion de cette nature, et n'eussions-nous manqué de
rien, que la saison des pluies, anticipant sur l'epoque
de ses ravages annuels, menacait de nous reduire ,

dans un délai prochain, a l'inaction et a la famine.
Sans aller si loin , on se demandait si le nombre
restreint des bataillons disponibles, en dehors des
troupes laissées a la defense du convoi, autorisait
une reconnaissance a fond sous le feu de la place.
Non; une pareille reconnaissance, vu la forme gene-
rale du terrain , entrainait inévitablement une action
sérieuse et non decisive; on risquait d'y perdre une
partie de son monde et de paraltre montrer devant
l'ennemi une hesitation qui ne manquerait pas de
relever son moral. D'ailleurs , il fallait songer que le
faible corps expéditionnaire etait sépare par plus de
deux mine lieues de la mere patrie , et qu'a pareille
distance, ménager la vie de soldats qu'on se trouve-
rait dans l'impossibilite de remplacer devenait non-
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seulement une question de prudence, mais une ques-
tion d'impérieuse nécessité. L'avis du conseil fut
unanime pour reconnalire que le succes dépenclait
tout entier de la hardiesse et de la promptitude de
l'attaque de Guadalupe. II fut done arreté que, le len-
demain, 5 mai, la brigade francaise arriverait devant
Puebla, et donnerait l'assaut au fort.

Au conseil de guerre succede le repas du soir; a
la discussion sérieuse, les propos enjoués; aux images
des champs de bataille, le tableau d'une Puebla prise
sans coup férir. Pourquoi s'étonner d'un pareil dé-
nottment ? N'entendions-nous pas affirmer sans cesse
autour de nous « que les Francais seraient recus en
libérateurs, au milieu des ovations, des fleurs, des
enchantements d'une yille qui devait briser ses chat-
nes pour accourir vers eux » !

La nuit était venue, et l'on s'entretenait encore du
sujet a l'ordre du jour, lorsqu'on annonca un inge-
nieur mexicain passant pour connaltre le pays et
particulierement hien Guadalupe. Le general le re-
coit, le fait asseoir au milieu de nous, et l'interroge
longuement sur tous les points qui peuvent intéresser
l'attaque du lendemain. Les renseignernents de l'in-
genieur sont des plus rassurants : a l'entendre, les
abords de Guadalupe ne presentent pas d'obstaeles
capables d'arreter l'elan des colonnes francaises ;
les fosses sont en partie combles; le reduit offre,
selon lui, trop peu de garanties de solidite pour etre
en kat d'opposer une resistance efficace; quant a
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l'ennemi , il ne lui fait meme pas l'honneur d'ad-
mettre qu'il puisse se défendre autrement « que pour
la forme ». Satisfait, le general se retourne vers
nous, et , nous congediant : « A demain , messieurs,
dit-il, dans Guadalupe. »

Chacun se like de profiter de sa liberté pour s'isoler
et se recueillir. On a tant besoin d'etre seul dans
la nuit qui precede un combat! Dans ces quelques
heures qui vous separent du champ de bataille, la
pensee trouve un attrait si puissant a se replier sur
elle-meme au milieu des plus chers souvenirs du
passé ! Un camarade est-il la ? la source des confi-
dences devient intarissable; on s'entretient de l'ave-
nir qu'on espère, de la gloire qu'on reve , de la mort
aussi qui pent frapper. Alors on fait defiler devant ses
yeux le cortege de ceux qui vous tiennent le plus au
cceur, et on leur legue un objet qui devra leur porter
un dernier souvenir.

Ce soir-là, dans une maison contigue a celle du
general, notre chef d'etat-major et deux d'entre nous
occupions trois coins d'une piece. Retenus longtemps
dehors par l'éclat d'un ciel incomparable, nous ye-
nions de rentrer, parfaitement decides a rompre avec
nos reveries et a dormir. Le bonsoir d'usage échange,
chacun de nous s'était mis en devoir d'executer son
programme, et commençait a sommeiller, lorsque mon
voisin rompant tout a coup le silence : « Si vous le
voulez bien, mon colonel, dit-il, demain nous repo-
serons chez l'eveque de Puebla; j'ai le pressentiment
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qu'on doit y etre bien couché. AccordC, et bon-
soir », rCpondit laconiquernent le colonel, et tout
rentra dans le silence. Quelques instants apres, cha-
cun de nous poursuivait en réve les pensCes en cum-
pagnie desquelles il venait de s'endormir. Oui, nous
voila reportes a quelques mois en arrière; c' est le jour
du depart, c'est l'adieu a la France! « Au revoir, a
bientht », nous disent nos amis ; « dans six mois vous
nous serez rendus. Heureux privilégiCs, vous allez
faire un beau voyage, la canne a la main »

Nous partons! Oa le For fait , sur lequel nous som-
mes embarques , nous conduit-il? A Madere. Char-
mante vision I comme il y a trois mois, la jolie pos-
session portugaise nous apparait avec tout l'attrait
d'un clirnat merveilleux et d'une vegetation splendide.
AdossCe d'une part aux montagnes Bleues , d'autre
part baignCe par la mer, la vine regarde l'occident.
Bans cette nature privilegiCe qui sert de refuge h la
souffrance, tout attache, jusqu'a la teinte de tristesse
que la maladie repand autour d'elle , jusqu'à l'aspect
languissant des porteurs promenant le malade dans
son hamac, ou des bon& trainant le lourd palanquin.

Mais voila le tropique! Salut a cette zone nouvelle,
au ciel plus bleu, aux nuits plus claires, a ratmosphere
plus bridante, aux fruits plus savoureux que ceux de
nos contrCes. Salut aux Antilles, a la JarnaIque,
a la rade de Kingstown , a ses rives dentelées et fes-
tonnées d'habitations roses et blanches qu'encadrent
de nombreux cocotiers, a la ville elle-B.16rue , rCputCe
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a bon droit pour sa chaleur suffocante , son tapage et
sa poussiere intolérables.

Puis, c'est le tour de Vera-Cruz. Elle nous apparait
au milieu des vapeurs transparentes d'une des plus
belles fins de journée qu'on puisse rever sous les tro-
piques. Voila sa rade tracée par une ligne circulaire
de reeds a fleur d'eau; le fort de Saint-Jean d'Ulloa,
qui se dresse au milieu, en sentinelle avancée; der-
riere, la ville avec ses clochers étincelants; et, dans
le fond, dominant ce panorama, les neiges de l'Ori-
zaba encore éclairées par les derniers feux du soleil
couchant. Que de promesses dans le calme seducteur
de Vera-Cruz ! a terre, il est vrai, que de desenchan-
tements! Attitude hostile des habitants, defection des
allies de la France, menace pour le corps expedition-
naire d'être réduit aux seuls approvisionnements de la
flotte, et danger de ne pouvoir pas quitter les Terres-
Chaudes, faute de moyens de transport; enfin, au-
dessus de ces amertumes et de ces inquietudes, la
fievre jaune, qui a déja convert Vera-Cruz de son
linceul.

N'importe, confiants dans la fortune de la France,
nous poursuivons notre marche; nous franchissons les
Terres-Chaudes, nous atteignons les premieres hau-
teurs. Eblouissantes de verdure et de fleurs, elles
sont la limite tranchée entre l'image de la souffrance
que nous laissons derriere nous, et la revelation de la
vie qui nous ouvre un horizon inconnu. Au sein de
cette nature nouvelle, le soleil lui-même s'humanise ,
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pour ne point troubler l'harrnonie d'un si merveilleux
tableau. Puis , ce sont les Terres-Temperees : autre
caractere de vegetation, autres nuances dans la lu-
mière.

Bientôt, escaladant les Cumbres ' sous le canon en-
nemi, nous allons porter les couleurs de la France a
plus de deux mille metres au-dessus du niveau de la
mer. Un jour enfin nous arrivons a Amozoc ; que
dis-je, nous voila dans Puebla! Cette seconde capitale
du Mexique, fiere a juste titre de ses monuments
curieux , des arbres skulaires de son paseo, do sa
cathedrale , chef-d'ceuvre d'architecture, et par-des-
sus tout de la grace infinie des femmes mexicaines;
la Puebla des Anges (de los Angeles) nous a ouvert ses
portes! Nous croyons assister a un triomphe! Ne
voyons-nous pas l'alcade venant offrir au general les
clefs de la ville ; le clerge sortant pour le recevoir a
l'entree de la cathedrale ; partout sur notre passage
des fleurs tressées en couronnes ; ne bat-on pas aux
champs!...

Non, cette fois c'est la diane, c'est-h-dire le reveil!
Dans ce reve embrassant le passé et l'avenir, nous
avons revu tout, pense a tout , oui, a tout, excepte a
ce qui devait arriver.

' Dans la journee victorieuse des Cumbrès, le 28 avril 1862,
trois bataillons francais, engages contre six a sept mine hommes
de troupes mexicaines, ont gravi en trois heures, sous un feu
redoutable, une elevation de six cents metres sur un parcours
de trente-huit lacets d'un développement de sept kilometres et
demi,
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II

Et déja nos colonnes se massent : on voit les chas-
,seurs d'Afrique se portant en avant pour éclairer la
marche; l'artillerie et sa reserve se hatant de sortir
des rues etroites qu'elles encombrent; plus loin, les
bataillons restés en arrière passant pour aller rejoindre
ceux de la tête; de tous côtes, des officiers a cheval
courant porter des ordres. Les mouvements s'execu-
tent dans un demi-silence, au sein de cette aube ma-
tinale qui , sans etre encore le jour, n'est déja plus la
nuit, et qui donne a nos troupes un aspect tout fan-
tastique. C' est qu'aussi il y a parmi elles comme un fré-
missement de bon augure , dont elles remplissent l'air.

Le jour vient de poindre. Le general parait. II passe
devant les rangs, et ne peut reprimer un sourire de
satisfaction en remarquant dans la tenue de chacun
comme un air de fête. Mais le temps marche; quatre
lieues restent encore a parcourir, il faut se hater.
Aussi bien, voila le signal de se mettre en route, et la
colonne s'ébranle.

It est neuf heures quand les cinq mille Franois
débouchent, le 5 mai, dans la plaine oil s'élève Pue-
bla. On apereoit bientôt les clochers de la cathédrale;
mais la ville n'apparait encore , au milieu des jardins
dont elle est entourée, que comme une masse con-
fuse. A la distance oii nous sommes, le cadre dans
lequel nous la voyons est forme, dans le fond, par les
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hauteurs de l'Istaxchual et du Popocatepetl qui fer-
ment la vallée de Puebla du côté de Mexico; A gauche,
par le mont Tepozuchil, au pied duquel est tracée la
route que nous suivons; A droite, par le fort de Gua-
dalupe. Tout est tranquille dans la plaine. On continue
A marcher. Cependant, une ligne de tirailleurs enne-
mis ne tarde pas a se montrer sur notre droite, et A
ouvrir le feu ; mais, repoussée par nos chasseurs a
pied, elle se retire lentement, et finit par disparaitre
derriere la pente boisée qui relie Guadalupe A Puebla.
Le general commande balte, et fait faire le café, pen-
dant que son chef d'etat-major, le colonel Valaze,
execute une reconnaissance avec l'escadron de chas-
seurs, dans la direction de la Rementeria. Son but est
d'étudier le terrain qui conduit A Guadalupe , et de
juger, autant que possible, de la position exacte du fort.

Guadalupe couronne un mouvement de terrain d'un
relief tres-prononcé, qui se developpe en avant de
nous et vers la droite, en nous cachant completement
San-Loretto, autre petit fort situé A l'extrCruité oppo-
see du même mouvement de terrain. Distant de
Guadalupe d'environ mille metres, Loretto domine
aussi, mais beaucoup moins , le Nord de Puebla. On
doit pouvoir aborder San-Loretto, qui nous est corn-
plétement invisible, par des pentes plus douces que
celles de Guadalupe, mais aussi sous des feux plus
redoutables. Son attaque exigerait un mouvement tres-
large , qui, en outre, exposerait pendant longtemps
les troupes au feu de Guadalupe, et nous tiendrait
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éloignés du convoi, autour duquel son importance,
aussi bien que notre petit effectif, nous contraint de
conserver nos reserves. Quoi qu'il en soit, Guadalupe
commande Puebla; la possession de ce fort doit en-
trainer necessairement la reddition de la ville; il est
done la clef de la position, c'est-a-dire le vrai point
d'attaque , cboisi, au reste, par le general, des la
veille. Pour y arriver, il faut se porter avec une partie
des forces au dela d'un profond ravin ' , accessible a
l'infanterie, mais qui nécessite quelque travail pour
le passage de l'artillerie. Le genie se met rapidernent
a rceuvre, et, au bout d'une beure, il a rendu les
pentes praticables aux voitures.

Cependant, le regard tourne vers la ville, le gene-
ral semblait attendre reffet de ces promesses taut de
fois répetees depuis le jour de son debarquement.
Vainement il cherche dans cette plaine devenue tout
a coup silencieuse « l' enthousiasme de Puebla l' anti-
juariste » les « dix mille hommes de Marquez » , qui
auraient chi s'y trouver en meme temps que lui; et ce
« grand parti de l' intervention » , qui, depuis trois mois,
lui etait annonce, chaque jour, pour le lendemain!

Rien dans la plaine, rien sur la route. Soudain,
retentit un coup de canon, un seul. Il est parti du fort
de Guadalupe. A ce signal , qui est peut-etre pour
l'ennemi celui du combat, le general prend ses dis-
positions d'attaque.

' C F. (Voir la carte.)
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Trois colonnes sont formées.
La premiere comprend deux bataillons du 2' régi-

ment de zouaves et dix pieces. Elle a ordre de frau-
chir le ravin 1 , de marcher parallelement au fort de
Guadalupe dans la direction de droite 2 puis, une fois
arrivée a la hauteur du fort , de tourner a gauche et
de se diriger vers lui. La seconde , composée du ba-
taillon de marins et d'une batterie de montagne ser-
vie par la marine , a pour mission de suivre la pre-
miere et de s'opposer, pendant sa marche , a tout
mouvement tournant sur son flanc droit. La troi-
sième, forte d'un bataillon d'infanterie de marine,
devra s'établir en arrière de la ligne formée par les
zouaves, et se tenir prete a les appuyer. De son
côté, l'intendant Raoul est chargé d'installer provisoi-
rement l'ambulance derriere une maison en ruine, et
de faire transporter l'ambulance volante a quinze
cents metres plus en avant, dans une grande ferme,
la Rementeria, propre a abriter les blesses. La garde
du convoi masse sur la route de Puebla, en arriere de
la garrita de Amozoc , et la surveillance de cette route
sont confiées aux quatre seuls bataillons qui restent
encore disponibles. L'escadron de cavalerie est
particulièrement chargé d'Cclairer les flancs et les
derrières de la brigade. Le general donne l'ordre. de
commencer le mouvement. Aussitôt, les trois colonnes

' Entre C F.
2 Direction de G. Voir la carte.
3 En C.

;
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franchissent le ravin (C F), et marchent a travers la
plaine (G), dans la direction qui leur est indiquée.

En ce moment une ligne de feu éclaire la face du
fort qui a vue sur noire attaque, et des boulets bien
diriges viennent ricocher au milieu de nos lignes,
Plus de doute , c'est la lutte I

B. est midi. Voila notre colonne de tete qui arrive
au changement de direction; elle fait un a gauche ,
et, pendant que l'artillerie prend position a deux mille
deux cents metres de Guadalupe, les zouaves se de,-
ploient des deux cetés de nos batteries, attendant,
Fume au pied, l'ouverture d'une breche qu'ils sont
impatients de franchir.

Le feu de notre artillerie commence; celui de l'en-
nemi devient plus vif. D'un point de la campagne qu'il
a choisi pour mieux juger de ce combat, le general a
bientet constate que notre tir, malgré sa justesse, est
menace de rester sans effet. II envoie aussitOt au
commandant de l'artillerie l'ordre de se porter en
avant, et de recommencer le feu. Toutefois , la dis-
position du terrain est telle, qu'on perd complete-
ment de vue le fort quand on s'en approche, et qu'il
n'est pas possible, pour le canonner, de placer les dix
pieces d'artillerie montées a une distance plus proche
que deux mille metres. Au dela se présente une no'u-
voile barranca (ravin) , au sortir de laquelle commen-
cent les pentes qui conduisent a Guadalupe. Aussi

' P. (Voir la carte.)

'
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l'ennemi, dont les pieces sont parfaitement servies,
a-t-il , des le commencement, l'avantage du tir; et
nous nous voyons forces, au bout de cinq quarts
d'heure d'une canonnade qui a épuisé la moitie de
nos munitions sans endommager les defenses de Gua-
dalupe, de remettre le sort de la journée a l'intrépi-
dité de notre infanterie seule.

Le general est déjà accouru ; deja il a forme deux
colonnes avec tontes les troupes presentes sur le lieu
du combat, et il leur a montre les faces de Guadalupe,
sur lesquelles elles regoivent l'ordre de s'elancer 1.
D'un côté , c'est le commandant Cousin qui , a la tete
d'un bataillon de zouaves, franchit a gauche les for-
midables mouvements de terrain places devant lui, et
va atteind.re le pied du glacis; de l'autre, c'est le com-
mandant Morand qui se dirige obliquement a droite
avec un autre bataillon de zouaves, pour se rabattre
ensuite sur Guadalupe, en cherchant a s'abriter des
feux de Loretto. Deux detachements de sapeurs sui-
vent chaque colonne. Ils emportent chacun une plan-
che garnie d'echelons cloués, moyen d'escalade bien
insuffisant, mais le seul que la precipitation des eve-
Dements permette de leur procurer. Le détachement
de gauche est muni, en outre, d'un sac de poudre
destine a faire sauter la porte du réduit.

Sentant que la victoire depend du coup d'audace
tenté en ce moment, le general n'hesite pas a envoyer

' Les colonnes traversent le ravin B. (Voir la carte.)
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chercher le bataillon de chasseurs a pied reste a la
defense du convoi, et a le faire conduire sur la posi-
tion. II sera le soutien du bataillon Cousin.

Le general et son etat-major suivent le mouvement
des troupes pour aller s'etablir sur un point d'oU. ii
soit aise de tout voir et de tout diriger. Reconnu par
l'ennemi a son fanion , depuis qu'il est en plaine, le
general n'a point cesse d'être le point de mire des
artilleurs mexicains, mais la mort n'a encore fait que
menacer, voila maintenant qu'elle frappe a ses ekes.
Un boulet arrive, ricoche, enleve de cheval le sous-
intendant Raoul, et le jette expirant dans la poussière.
L'abbe de la division passe en ce moment ; it voit le
malheur, ii accourt, met pied a terre ; et , soutenant
le mourant d' une main, il le !Anil de l'autre. Touchant
spectacle que celui de cette calme et sereine bene-
diction du pretre au milieu de la mort qui l'environne.

Cependant la lutte continue plus terrible. A me-
sure que nos colonnes approchent du fort, la defense
se multiplie , le feu redouble; ce n'est bientOt plus
dans l'air qu'un siffiernent non interrompu de boulets
et de balles. A gauche , les chasseurs a pied viennent
de paraitre sur la position ' ; les voila qui s'élancent
cOte des zouaves.

Quelle lutte d'heroIsme entre ces hommes pour
escalader les formidables murailles encore intactes de
Guadalupe! Ils sont électrises par la vue de leur dra-

En avant de I. (Voir la carte )I
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peau, qui s'est planté fierement sur le rebord de la
contrescarpe , a quelques pas de la gueule des canons
mexicains. Une balle frappe mortellement le porte-
drapeau; un sous-officier le remplace et tombe a son
tour. Alors, un vieux zouave, auquel son ancienneté
et sa reputation de bravoure ont acquis le singulier
privilege d'appeler ses officiers : « Mes enfants », sai-
sit a son tour le drapeau, et , le brandissant au-dessus
de sa tete avec un geste de defi : « Venez le cher-
cher ! » s'écrie-t-il crune voix tonnante. Mais aussitôt,
serrant , par un mouvernent convulsif, son précieux
trésor contre sa poitrine, il s'affaisse et roule avec lui
dans le fond du fossé. En vain nos soldats franchis-
sent le fosse et couronnent en grand nombre la partie
du parapet qui est en terre; tous les efforts viennent
se briser contre un rOduit inexpugnable, dont l'église
forme le centre et dans lequel sont disposes trois Rages
de feu. Enfin , comme pour rendre impuissants nos
derniers efforts, un violent orage accompagnO de tor-
rents de grele et de pluie s'abat sur la plaine : le sol,
dCtrempé en quelques instants, cede sous les pas de
nos hommes, qui glissent dans le fond du fossé, d'oU
ils sont rejetes sur le glacis.

Pendant que cet assaut prodigieux se livre a la gau-
che, la colonne Morand attaque la droite de la posi-
tion. Mais, de ce cOte, le terrain n'est pas moins
liCrissé de defenses de toute nature, defenses infran-
chissables pour nos troupes, dans les conditions on
elles se trouvent.

-
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Deux lignes d'infanterie mexicaine , bien embus-
quees , appuyées par une nombreuse cavalerie , son t
déployées sur la crete qui rejoint le fort Guadalupe a
celui de San-Loretto. Nous marchons droit sur l'en-
nerni ; mais nous sommes pris aussitet en flanc par la
batterie de Loretto , invisible jusqu'alors , et qui nous
cause des pertes sensibles. Les marins et la batterie
de montagne, tenus en reserve, sont envoyés succes-
bivement au secours des zouaves, et le combat reprend
avec un nouvel acharnement. Un moment, nous croyons
a un secours; une cavalerie aux insignes de la suite
dti general Almonte s'elance du fort vers nous, au
cri de : « Almonte ! Almonte! » Sans doute ce sont
des amis. Quelle joie de leur ouvrir nos rangs! L'illu-
sion n'est que trop courte. Les cavaliers nous char-
gent a outrance, et, revenant sur leurs pas pour ren-
trer au fort, ils achèvent impitoyablement les blesses
qu'ils trouvent étendus sur leur passage. D'autre part,
nos troupes, prises entre les feux croises du fort et
des masses accurnulées sur la hauteur, flechissent sous
la mitraille , et finissent par se replier derriere les
premiers mouvements de terrain. Leur concours man-
que done a l'attaque de gauche.

Au meme moment , nn combat beroique se livrait
dans la plaine ' , entre deux compagnies de chasseurs
a pied et une partie de la cavalerie mexicaine. Restées
en arrière de leur bataillon , qui montait a l'assaut

7

' En arrière de I. (Voir la carte.)
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déployées en tirailleurs, face auxjardins de Puebla (I),
pour protéger le flanc des chasseurs , ces deux corn-
pagnies s'étaient vues, tout a coup , assaillies par une
nude de cavaliers : se rallier au pas de course autour
de leur chef, faire face a l'ennemi et le recevoir
bout portant furent l'affaire d'un moment.

Les escadrons mexicains lances a bride abattue
vinrent se heurter contre les balonnettes des chas-
seurs, sans pouvoir rompre leur faisceau. Une seconde
charge eut le mêrne sort que la premiere; et l'on put
voir, apres quelques moments d'angoisse, les deux
compagnies francaises (cent trente hommes environ)
sortir victorieuses et sans s'etre laisse entamer, d'un
combat livre contre quatorze a quinze cents cavaliers.

11 est quatre heures. On marche depuis cinq heures
du matin , et l'on se bat depuis midi. Vmoin des
efforts surhumains de ses troupes, pendant cette lutte
inégale , reconnaissant l'impossibilite de faire une
tentative nouvelle sur Guadalupe, le general de
Lorencez donne le signal de la retraite.

La victoire n'etait plus possible ; ii fallait subir
notre echec en songeant a le reparer. Cependant ce
fut loin d'être une deroute; ce fut une retraite, oü il
n'y eut pas que l'honneur de sauf : la gloire elle-m(1111e
fut sauve.

III

Aussi loin gulls purent atteindre nois bataillons,
les boulets mexicains les suivirent dans leur roraite.

-
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L'ambulance elle-meme, dont le drapeau a Me de
tout temps pour l'ennemi un symbole de respect,
essuya le feu des canons de Guadalupe tant qu'elle
fut a leur portée. Tristes et humilies, mais non
abattus, nos soldats descendirent d'un pas calme et
mesure ces tames bauteurs qu'ils avaient escaladées
si joyeusement le matin. Plus d'un songeait en ce
moment au frere ou au camarade qu'il avait &é con-
traint de laisser derriere lui : sur deux mille cinq cents
hommes qui avaient donne l'assaut, pres de cinq cents
avaient été tués, blesses ou faits prisonniers! Enfin ,

la nuit, en descendant sur le champ de bataille,
déroba a l'ennemi les colonnes francaises, et le roule-
ment des voitures, le bruit sonore des bidons s'entre-
choquant dans l'obscurite, se perdirent peu a peu
dans la direction de nos reserves et de notre convoi.

Le 6 au matin, le soleil, en paraissant dans la
plaine, ne semble y éclairer qu'un calme profond.
Pour une personne étrangere au combat de la veille,
rien n'y parle de cette lutte sanglante ; mais, dans nos
ambulances pleines de blesses, on en retrouve les
cruelles traces, et quant a ces hommes qui, la-haut,
sous Guadalupe, sont penchés sur les fosses, la pelle
a la main, ce n'est pas aux fosses qu'ils travaillent :
ils font a nos glorieux morts la charite de quelques
pelletees de terre.

Du baut de ce fort, qu'il avait defendu avec tant
d'opiniâtrete, le general Sarragosa, commandant en
chef des troupes mexicaines, peut embrasser d'un

-
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regard l'ensemble des positions francaises ; notre
camp , a cheval sur la grande route d'Amozoc a
Puebla, s'appuie a trois hauteurs d'on nos grand'gardes
surveillent la plaine.

Si le general mexicain a espéré que l'issue du com-
bat du 5 mai déterminerait la brigade Lorencez a une
retraite précipitée, il doit éprouver une deception
melee d'inquietude a la vue de ses tentes dressees
devant Puebla.

Le general n'avait abandonne les hauteurs de Gua-
dalupe qu'avec le projet de recommencer la lutte le
lendemain , sur tin autre point. L'assaut de la veille
s'etait heurté a trop d'obstacles, pour qu'il songetit un
sett! instant a le renouveler. TI n'arreta pas davantage
sa pensée a une attaque directe de Puebla par la
chaussee ; tenter une operation de cette nature, c'etait
s'exposer,, sur une longueur de quatre kilometres
environ , aux feux directs des defenses etablies sur
cette chaussée , meme en avant de la ville , et aux
feux croisés des forts de Guadalupe et de los Reme-
dios ; c'était risquer d'arriver avec une colonne
decimée aux portes d'une ville de soixante-cinq
mille Ames , defendue par vingt mine hommes de
troupes regulières.

11 ne restait done , en realité , a examiner que les
chances de succès d'un mouvernent par la gauche.
Mais , ainsi que le colonel Valaze l'avait observe du
haut de Tepozuchil , avec une clairvoyance remar-
quable, de ce cOte , la ville se presentait dans sa lon-

-
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gueur, , et le terrain otirait les dangers et les in con-
vénients inverses de la droite : complétement plat et
denude , ii formait comme un immense glacis , sur
lequel on ne trOuvait aucun obstacle , aucun point
autour duquel ii fat possible de se rallier en cas de
retraite. On eitt done été oblige de parcourir a décou-
yert un espace de deux mille a trois mille metres sous
le feu des defenses de la ville , defenses consistant en
une longue ligne de maisons crenelées, a terrasses peu
élevees, pouvant fournir des feux tres-efficaces. Toutes
les rues perpendiculaires a cette ligne de defense
étaient coupées par des barricades précedées de fosses
et armées de canons ; ces barricades se répétaient dans
claque rue, de deux cents en deux cents metres.

On découvrait, en outre, en arriere un vaste réduit
forme au moyen de convents relies entre eux , et en-
tourant la cathedrale. En presence de renseignernents
de cette valeur,, tous les bommes competents furent
d'avis de ne pas tenter une attaque qui pouvait ne
pas réussir, , user ce qui nous restait de munitions,
augmenter l'ambulance d'un nombre considerable de
blesses, et partant nous exposer a un desastre.

Cependant il nous restait un espoir : c'est que l'en-
nemi vint nous attaquer. Mais, sans doute, poursuivi
par le souvenir de nos soldats arrivant a force d'au-
dace jusque sur le parapet de Guadalupe , Sarragosa
craignit de mettre son armee aux prises avec moins
de cinq mille Francais.

Apres trois jours passes devant Puebla dans une
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vaine attente , le general de Lorencez donna l'ordre
de lever le camp.

Les Francais qui ttent la plaine de Puebla, le 8 a trois
heures de l'après-midi , et commencent leur retraite.
Que l'on compare le retour au depart, le lendemain a
la veille ! on s'étonnera sans doute de rencontrer
chez nos soldats des qualites en rapport avec des cir-
constances de nature si opposee , et l'on ne saura ce
qu'il faut admirer le plus , de ces hommes dont l'he-
roIsme vient d'echouer contre des obstacles insurmon-
tables, ou de ces memes hommes, groupés autour
de leurs blesses et de leur convoi, operant leur mou-
vement retrograde a travers les bataillons ennemis
qu'ils intimiclent par leur attitude.

Le 8 au soir, après une marche effectuée lentement,
dans le but d'éviter a nos blesses des secousses dou-
loureuses, la petite brigade francaise s'arrete au village
d'Amozoc et y établit son camp. Quatre jours a peine
viennent de s'écouler depuis le moment oir, joyeuse
et pleine d'espoir, elle s'élancait sur la route de Puebla ;
cependant combien cette nuit nous semble Cloignee de
celle que des songes trompeurs avaient animée d'une
si donee clarté! Les riantes visions dorment dans le
passe ; des souvenirs récents et pleins d'arnertume on t
pris leur place a notre chevet ; et, si notre esprit re-
tourne encore vers Puebla et va jusqa'i errer autour
de Guadalupe , cette fois ce n'est plus une pensee de
gloire ou de conquete qui le guide : la-bas, reposent les
camarades morts en defendant l'honneur du drapeau.
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Comment , dans un pareil moment, ne pas songer
avec tristesse que les hommes charges d'eclairer le
gouvernement de l'Empereur sur la situation réelle
du Mexique auraient pu conserver a l'Etat tant de
vaillants soldats? 11 dit fallu pour cela dire simple-
ment la verité , au lieu d'affecter une confiance qu'ils
ne pouvaient pas avoir; il art fallu montrer la sincerité
de ce mosso ' de Vera-Cruz , venant nous dire :

« Croyez-moi, vous etes trop peu nombreux pour
marcher sur Mexico ; vous courez risque de ne pas
atteindre le but! » Mais il en fut autrernent , et la pre-
diction s'accomplit.

Apres deux jours consacrés dans Amozoc au repos
des malades et a la reorganisation de nos moyens de
transport, la retraite continue. Sans cesse la pelle ou
la pioche a la main pour combler les profondes cou-
pures ou renverser les obstacles qui entravent leur
marche ; sans cesse sur le qui-vive, s'arretant ici pour
surveiller les manceuvres de l'ennemi, se formant plus
loin pour être prets a le repousser, les Francais des-
cendent lentement ces memes Cumbres , naguere
temoins de leur ascension victorieuse, et dont le
silence majestueux n'est aujourd'hui trouble que par
le bruit de leurs travailleurs. Orizaba est leur objectif.
Cette reine des Terres-Temperees est a ogale distance

' Ce langage nous était tenu quelques jours apres notre de-
barquement a la Vera-Cruz par le garcon d'hôtel des diligences,
chargé de notre service.
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de Vera-Cruz et de Puebla . Par la haute chaine de
montagnes qui l'enceint de toutes parts , par l'irnpor-
tance de sa position , qui, a cheval sur la route de
Mexico , barre litteralement la vallée d'Orizaba, cette
ville est, depuis le debut de la campagne, notre
seconde base d'opérations; c'est dire qu'elle est pour-
vue d'une garnison, d'un hOpital et de magasins. C'est
là que doit se terminer,, a la gloire du corps de
Lorencez , cette lutte que la France soutient avec
quatre regiments d'infanterie , trois batteries d'artil-
lerie et un escadron de cavalerie, contre un pays que
défendent les obstacles naturels les plus formidables,
les maladies les plus cruelles , environ vingt-cinq
male hommes de troupes régulieres , une nuée de
guérilleros habitues a vivre et a combattre dans les
Terres-Chaudes , con tre un pays enfin dont Fume la
plus formidable et la plus siire est sa haine pour l'in-
tervention. Cependant au milieu des tenebres qui
cachent l'avenir, on apergoit quelques étincelles lumi-
neuses. La Barranca-Seca ne venge-t-elle pas le 5 mai ?
Le Borrego qui illustre le capitaine Dietri, et la belle
defense d'Orizaba que dirige avec un entrain et un
coup d'o3il admirables le general Douay, seconcle par
l'intelligente intrépidite du capitaine d'etat-major
Capitan 2, ne convainquent-ils pas l'ennemi d'impuis-

Cette distance est de trente-deux lieues.
2 Capitan a ete frappé mortellement l'année suivante devant

Puebla. Doué d'unc intelligence et d'une instruction hors ligne,
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sance ? Ce n'est pas tout. Par un miracle continu de
patience et de hardiesse , le faible corps expedition-
naire rétablit et maintient, malgré les Terres-Chaudes,
ses communications avec la Vera-Cruz, c'est dire avec
la France. Ponts emportés par les eaux , rampes
noyees et défoncées aussitôt que faites ou réparées,
chemins de montagne changes en torrents, les Terres-
Chaudes transformées en lacs de boue menagant d'en-
gloutir mules et voitures 1, enfin la fievre jaune, rien
n'a pu abattre notre marin et notre soldat , qui sont
restés ce qu'on les a vus en Afrique , en Crimée,
pleins d'énergie et de confiance , gais , comme a

la veille d'une bataille ou au lendemain d'une vic-
toire.

Cependant , la France s'emeut des dangers que
courent a deux mille lieues d'elle ces exiles du devoir.
Au mois d'octobre de la meme annee , elle debarque
trente mine hommes a la Vera-Cruz. Une nouvelle
expedition commence ; et les soldats du 5 mai son t
encore la ; et on les voit reparaitre les premiers dans
la plaine de Puebla ; et on les retrouve a Mexico,

b. la fois doux et énergique, prudent et intrépide, cet homme
privilegié était devenu l'idole des soldats et en quelque sorte
l'officier indispensable du commandement.

Prodigue de sa personne, toujours sur la brèche, Capitan est
mort victime de son dévouement sans homes. 11 venait d'être
nommé chef d'escadron d'etat-major, en recompense des services
éminents qu'il avait rendus.

Les convois les plus favorisCs faisaient trente lieues en trente
jours.
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puis dans le nord, a Zacatecas, puis nfl jour, a mille
deux cents kilomètres plus loin , pres du Pacifique , a

Colima!
Nous n'avons plus a apprécier les résultats de cette

campagne ; mais nous pouvons affirmer d'avance que
cette expedition sera une belle page pour notre his-
toire militaire.

Si , cherchant a mettre en lumiere le tableau d'un
passe trop peu connu ou trop vite oublie, nous
sommes parvenu a faire partager notre conviction,
nous aurons atteint notre but. A ceux maintenant qui
prétendent que le Francais est de tous les hommes
celui qui aime le moins a s'éloigner de son pays , nous
demandons si les huit mois d'epreuves supportées au
Mexique par la brigade de Lorencez ne disent pas
assez haut que , pour lui , la oh est le drapeau , la est
la France 1
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